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La conquête de le ‘espace atlantique’ 
du régime fasciste :

La politique étrangère de l’Italie 
des années trente

Ylenia De Luca
Università degli Studi di Bari Aldo Moro

Résumé : Le régime fasciste dirigé par Benito Mussolini est né à l’origine 
avec une dimension purement nationale, mais, avec le temps, il a évolué 
vers une approche plus internationale et globale. En effet, le fascisme 
a tenté de se présenter comme un régime “dynamique”, capable de 
s’adresser aux Italiens, où qu’ils vivent dans le monde, annulant ainsi 
l’espace qui les séparait de la mère patrie et abolissant la distance entre 
la terre d’origine et celle de l’émigration. Grâce à une véritable straté-
gie de promotion, Mussolini s’adresse à la fois aux élites étrangères et 
aux communautés d’émigrés italiens à l’étranger, promouvant ainsi 
l’italianité, dans le but de montrer le succès obtenu en rendant sa gran-
deur impériale au peuple et à l’État italien après la “décadence” que 
l’on connaît sous les gouvernements libéraux. Un exemple de la forte 
volonté du gouvernement fasciste de promouvoir l’italianité hors des 
frontières italiennes nous est fourni par la croisière de 350 étudiants 
liés aux GUF (Groupes universitaires fascistes), qui, le 19 septembre 
1934, arrivèrent d’Italie aux États-Unis, dans le but non seulement 
de favoriser un échange sur un pied d’égalité entre les étudiants des 
deux pays mais aussi et surtout de faire ‘comprendre’ aux régimes li-
béraux-démocrates le prétendu caractère novateur de l’Italie fasciste. 
Cet essai propose d’analyser les moyens par lesquels le fascisme italien 
a cherché à gagner en visibilité dans les espaces publics aux États-Unis 
afin de s’assurer la reconnaissance et le consensus des Américains et des 
Italo-Américains, par le biais de ses propagandistes et de ses militants 
politiques et donc d’une circulation mondiale de conférenciers et de 
matériel de propagande.

La promotion à l’étranger d’une image bienveillante de l’Italie gouvernée par 
Benito Mussolini était l’un des principaux objectifs de la machine de propa-
gande du régime fasciste, l’intention étant de montrer le prétendu succès que 
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ce chef d’État aurait obtenu en restituant leur grandeur impériale au peuple et 
à l’État italien, après la « décadence » vécue sous les gouvernements libéraux. 
Les principaux destinataires de cette stratégie de promotion étaient au nombre 
de deux  : les élites étrangères et les communautés d’émigrés italiens. Chez 
les premières, des efforts furent engagés pour susciter un élan de sympathie 
envers le régime, afin d’avoir des interlocuteurs politiques et économiques 
valables à l’étranger. Un consensus fut recherché avec les secondes, afin d’en 
faire des groupes de pression parmi les émigrés, visant à soutenir les intérêts 
de l’Italie dans divers pays étrangers.

Cet essai se propose d’analyser les finalités, les modalités et les résultats 
de la promotion à l’étranger de l’« italianité », promue par le régime fasciste 
auprès de communautés d’Italiens qui avaient émigré au Canada et aux 
États-Unis. Ces derniers, bien que vivant hors de l’Italie, n’en conservaient 
pas moins des liens très étroits avec leurs amis et famille restés au pays, déve-
loppant des styles de vie « transnationaux1 ». En effet, les expériences qu’ils 
ont vécues dans leurs pays d’adoption entraient en relation avec celles qui les 
rattachaient encore à leur terre d’origine, essentiellement par l’envoi de fonds 
et de lettres, mais aussi grâce aux voyages qu’ils accomplissaient périodique-
ment vers leur patrie2.

Entre 1870 et 1970, quelque 20 millions de personnes quittèrent l’Italie 
pour aller travailler et s’établir à l’étranger. Près de la moitié de ces émigrants 
rentrèrent chez eux, mais beaucoup émigrèrent à nouveau, et pas nécessaire-
ment dans le même pays. Ces mouvements migratoires donnèrent naissance 
à un réseau de communautés italiennes dispersées dans plusieurs pays de 
tous les continents lesquelles continuèrent à interagir entre elles, causant, de 

1 Plusieurs thèmes de l’expérience migratoire italienne se prêtent à une lecture 
transnationale, comme le syndicalisme, le monde du travail, la participation politique et 
les études de genre. Dans ce contexte, une analyse de type transnational peut porter par 
exemple sur l’action du fascisme et de l’antifascisme dans le monde de la diaspora ita-
lienne dans l’entre-deux-guerres, car la communauté des Italiens à l’étranger recevait alors 
une intense propagande de la part du régime fasciste, dans une perspective entièrement 
transnationale. Par ailleurs, cet effort provoqua à son tour un militantisme de groupes 
antifascistes qui, toujours dans une perspective transnationale, luttèrent pour faire garder 
les Italiens à l’étranger à l’abri de la propagande mussolinienne. Cette situation de conflit 
entre le fascisme et l’antifascisme se mua en un moment de redéfinition de l’identité et 
de la loyauté, ce qui a en retour contribué à l’élaboration d’une histoire dépassant les 
frontières nationales et continentales.

2 Vecchio, “Ties of Affection,” 116–133.
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ce fait, un énorme impact dans les pays d’adoption3. Il importe de remarquer 
qu’aucune situation, dans aucun pays, ne fut automatiquement identique à 
celle d’un autre, par le fait qu’il y eut des spécificités locales importantes. 

Dès les premières années du gouvernement Mussolini, alors que le 
régime fasciste traversait encore sa phase de construction et de consolida-
tion, les communautés italiennes en Amérique furent identifiées comme une 
ressource exceptionnelle par le gouvernement italien, et instrumentalisées 
comme telles afin de favoriser une affirmation politique de l’Italie et divul-
guer l’idéologie du régime.

Le fascisme entendait s’infiltrer dans la vie de millions d’Italiens dis-
persés de par le monde, en leur faisant sentir la présence vigilante de la patrie 
qui « n’oublie pas4 ». La circulation de personnes, informations et matériel 
de propagande devint une constante, si bien que les organisateurs fascistes 
à Rome, ou antifascistes à Paris et à New York, ne se souciaient guère des 
frontières nationales.

Nous pouvons affirmer que partout, le système suivait un schéma de 
base très semblable, dans lequel la propagande se partageait entre une forme 
plus directe – à travers l’envoi d’articles de presse, la distribution de tracts, 
la présentation de films et cérémonies, et des programmations radiopho-
niques –, et une forme culturelle, où le message fasciste était mieux dissimulé 
et visait à rejoindre des élites intellectuelles.

La réponse des communautés non italiennes à cette propagande est 
bien documentée et, à cet égard, il semble y avoir une spécificité des États-
Unis et du Canada. Dans le monde occidental, une partie importante des 
élites politiques et de l’opinion publique tendait à apprécier la stabilité que 
le fascisme semblait conférer à l’Italie. Malgré la méfiance que suscitait 
l’agressivité de la politique étrangère de l’Italie dans les milieux français et 
anglais, ces pays soutinrent le régime fasciste sans grandes divergences, au 
moins jusqu’à la seconde moitié des années Trente. Dans la période suivante, 
l’expansionnisme et le totalitarisme fasciste firent perdre de sa crédibilité à 
Mussolini dans le monde anglophone, ce qui a entraîné des actions de plus en 
plus décisives pour défendre le système libéral.

Comme le voulait la rhétorique fasciste, la mère patrie devait atteindre 
ses enfants à l’étranger, où qu’ils résident. Il n’était donc pas rare d’utiliser les 
communautés italiennes comme base de diffusion de la propagande fasciste, 

3 Bevilacqua, Storia dell’emigrazione italiana. 
4 Grandi, Discorso alla Camera dei deputati del 31 marzo 1927, 121.
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même là où le régime n’avait pas d’intérêts majeurs ou pour exploiter les pro-
blèmes internes d’autres sociétés au bénéfice de l’Italie (comme les conflits 
anglo-français au Canada.)5 Tout à fait emblématique est le texte d’un livre 
de lecture destiné aux écoles italiennes à l’étranger, qui s’adressait aux jeunes 
élèves en les exhortant à se souvenir que l’Italie est là,

même dans les pays les plus lointains et les plus inhospitaliers 
du monde, partout où il y a des Italiens qui au nom de la Patrie 
donnent le travail de leurs bras et de leur génie. Rappelez-vous 
que l’Italie est là partout où les trois couleurs de notre drapeau 
font battre les cœurs et briller dans les yeux une larme d’amour 
et de fierté, l’Italie est là partout où, ouvrant les yeux à la lumière, 
sous n’importe quel ciel, un enfant balbutie pour la première fois 
dans notre belle langue le doux nom de maman6.

L’émigré italien, selon le projet éducatif fasciste, était destiné à devenir 
l’ambassadeur de la civilisation italienne à l’étranger. En effet, peu après la 
conquête du pouvoir, Mussolini annonce une campagne massive visant à 
stimuler «  l’esprit d’italianité  » – terme adopté pour indiquer le sentiment 
et la conscience d’appartenance à la nation italienne – auprès des émigrés. 
Afin d’atteindre ses objectifs, la patrie fasciste fait donc sentir tangiblement sa 
présence dans ces communautés, en encourageant la circulation de matériel 
de propagande dans les communautés italiennes par des militants politiques. 
Totò Giurato est l’un des militants les plus engagés parmi ces communau-
tés-là : un Sicilien organisateur des fasci, premiers regroupements fascistes de 
l’île, publiciste et fasciste de la première heure, il est également actif dans le 
mouvement fasciste de Boston et de New York, dirigeant notamment le bu-
reau de presse de la Fascist League of North America, association qui regroupe 
depuis 1925 les fascistes italiens installés aux États-Unis.

Pour le régime, Giurato avait pour tâche de fusionner en un organisme 
à caractère national la myriade de petites associations ethniques, expression 
du localisme typique de l’émigration massive. C’est la raison pour laquelle 
le Dopolavoro revêt une grande importance dans ce contexte-là, puisqu’il 
s’agit d’une institution conçue pour organiser les loisirs des immigrés, en les 
impliquant à la manière fasciste, dans des activités récréatives, sportives et 
culturelles.

5 Bruti Liberati, Il Canada, l’Italia e il fascismo.
6 Bagagli, Letture classe terza, 105.
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Ultimement, l’objectif de cette organisation consistait à transformer les 
communautés italiennes en des groupes de pression, afin de convaincre les 
gouvernements étrangers de soutenir le régime mussolinien. Il s’avérait donc 
primordial de préserver « l’italianité » des émigrés, selon des méthodes spé-
cifiques pour chaque contexte. En général, la ‘dénationalisation’ des Italiens, 
à savoir la perte de la citoyenneté juridique et l’assimilation qui en découle 
dans les pays d’installation était perçue comme un grave problème par le ré-
gime fasciste. Ce phénomène était particulièrement redouté en France, où les 
autorités encourageaient l’assimilation rapide des immigrés. Le régime s’est 
fermement opposé à cette tendance, essayant de rassembler les Italiens autour 
des Maisons d’Italie, «  lieu où est toujours présent un drapeau tricolore, et 
où les effigies du Roi et du Duce7 » sont toujours à l’honneur à côté du Cru-
cifix, favorisant le rapatriement des mineurs orphelins ou abandonnés et des 
femmes immigrées sur le point d’accoucher.

La fidélité à la citoyenneté italienne n’était cependant pas imposée 
partout : si ceux qui résidaient dans des pays européens, méditerranéens et 
moyen-orientaux, pouvaient difficilement se soustraire à l’influence du ré-
gime, les Italiens résidant sur le continent américain bénéficiaient de plus de 
liberté. Là, les émigrés étaient considérés par le régime comme des « citoyens 
estimés et méritants8 », comme en témoigne l’attribution de hautes charges 
politiques et administratives aux membres de ces communautés, ce qui s’est 
surtout constaté aux États-Unis, où cette procédure n’a toutefois pas été 
exempte d’incertitudes ou de contradictions. 

Selon la spécialiste américaine Donna Gabaccia9, dans les pays anglo-
phones ayant une langue, des normes juridiques et des traditions communes, 
les Italiens auraient représenté un groupe d’immigrés minoritaire, discriminé 
racialement et culturellement et, de ce fait, socialement marginalisé, contraint 
pendant longtemps de maintenir une double identité. Là, du moins jusqu’à 

7 “Case d’Italia,” Il Legionario, 13. 
8 Segreteria generale dei fasci all’estero, Norme di vita fascista all’estero, 30–34.
9 Comme l’a souligné Gabaccia dans plusieurs articles, une division du monde de 

la diaspora italienne répondant à des critères géographiques (Amérique et Europe) ne 
permet pas de percevoir la multiplicité de réalités et contextes auxquels se sont heurtés les 
émigrés italiens à cette époque, ni de prendre mesure de la gamme d’expériences et de va-
leurs qu’ils ont ramenés en Italie. Afin de surmonter cette difficulté, une manière de rendre 
compte de cette diversité pourrait consister à regrouper différents pays et contextes qui 
n’appartiennent pas nécessairement à la même zone géographique, mais qui comportent 
des similitudes sur le plan culturel. Gabaccia, “Global Geography,” 9–24.
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la seconde Guerre Mondiale, en termes de loyauté politique, les Italiens se 
sont transformés en Américains ou en Canadiens, sans pour autant cesser 
d’être culturellement et affectivement Italiens, ce qui était acceptable pour les 
gouvernements anglo-saxons. En revanche, dans les pays latins, les Italiens 
furent généralement bien vus et bien acceptés, et rapidement assimilés aussi 
bien grâce à leurs affinités culturelles que grâce à la politique d’absorption 
rapide promue par les pays latins. Dans ce contexte, l’« italianité » des immi-
grés s’est rapidement estompée, en réponse aux politiques qui insistaient sur 
la nécessité d’assimiler les immigrés en les faisant intégrer une culture locale 
commune, dans le cadre d’un modèle républicain.

Ainsi, les Italiens étaient porteurs de droits et devoirs qui les obligeaient 
à respecter les lois des pays d’accueil, mais ils étaient également contraints à 
respecter le culte de la mère patrie. Dans ces pays « jeunes », l’Italien allait 
jouer un rôle constructif, une « fonction vitale10 » largement absente dans les 
pays européens « exténués historiquement11 » qui cherchaient, de ce fait, à 
freiner leur déclin par l’assimilation des émigrés italiens.

Une « présence » tangible de la mère patrie se révélait donc nécessaire 
pour finaliser le consensus des émigrés. L’envoi de navires italiens dans le 
monde entier avait comme double objectif d’offrir une image de puissance 
du régime et de faire sentir cette « présence » à l’étranger. À cet égard, les 
vols transatlantiques, capables de raviver l’attachement des émigrés envers 
leur patrie, se révélèrent plus importants encore que cette abondante flottille 
italienne.

Les «  croisières aériennes  » sont ainsi devenues le point d’orgue de 
l’activité de propagande attribuée à l’aviation dans le domaine de la politique 
étrangère. Il s’agissait également d’une forme de promotion efficace pour l’in-
dustrie nationale, à une époque de grand développement des lignes civiles et 
commerciales.

On a mis tout particulièrement en relief la croisière atlantique, en 1933, 
de Italo Balbo, chef du Ministère de l’aéronautique, à qui l’on avait confié des 
responsabilités aussi bien militaires que civiles, dont les exploits répétés n’ont 
eu de cesse d’impressionner les Américains et de susciter de forts sentiments 
nationalistes chez les Italiens d’outre-Atlantique. Les vols transocéaniques 
étaient, à l’évidence, une spécificité des pays d’outre-Atlantique, comme le 
Canada et les États-Unis : d’après un témoin qui était présent lorsqu’une foule 

10 Segreteria generale dei fasci all’estero, Norme di vita fascista all’estero, 30.
11 Segreteria generale dei fasci all’estero, Norme di vita fascista all’estero, 30.
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s’est assemblée pour accueillir Balbo à New York, quantité d’Italiens et d’ad-
mirateurs de plusieurs autres nationalités, auraient rempli le parc pour rendre 
hommage aux « héros nationaux [italiens]12 ». L’avion de Balbo transportait 
un cameraman de l’institut LUCE, chargé de filmer les courts-métrages d’ac-
tualité qui allaient être diffusés en Italie. Aujourd’hui encore, nous pouvons 
revisiter les différentes étapes de la croisière, qui permettent de comprendre 
comment les tournages de l’institut LUCE ont contribué à transformer l’avia-
tion en un instrument scénographique populaire de consensus. Toutefois, ce 
rêve s’est bien vite évanoui en 1940 avec l’entrée en guerre de l’Italie, qui mit à 
nu l’impréparation militaire du pays, de même que l’imperfection d’une force 
aérienne utilisée à des fins spectaculaires, mais insuffisamment soutenue par 
des investissements susceptibles d’en faire une arme stratégique fiable.

L’Italie fasciste faisait également sentir sa « présence » à travers l’en-
voi à l’étranger de jeunes qui, entrant en contact avec leurs pairs étrangers, 
allaient pouvoir combattre la paresse, prendre conscience des problèmes 
internationaux et se muer en «  l’expression vivante de cette nouvelle Ita-
lie jeune et consciente, intelligente et volontaire13  », en plus de fournir de 
main-d’œuvre pour les institutions italiennes à l’étranger. Naturellement, la 
proximité géographique et les priorités géopolitiques de Rome faisaient en 
sorte que les « bains d’italianité » des jeunes étaient plus fréquents dans le 
contexte européen et en Afrique du Nord qu’en Amérique ou en Australie. Les 
Groupes universitaires fascistes (GUF) participèrent également activement à 
ces programmes d’échange14 : en 1934, des étudiants italiens furent envoyés 
en mission à New York et Chicago, où ils rencontrèrent, selon Garzarelli, des 
milliers d’Italo-Américains. 

Le gouvernement estimait que les films de propagande et les émis-
sions de radio constituaient les outils de propagande les plus efficaces pour 
diffuser le sentiment de l’«  italianité  », et qu’ils devaient par conséquent 
être largement promus à l’étranger. On envoya des films et documentaires 
cinématographiques qui, selon les sources fascistes, allaient avoir un impact 
de premier plan sur les émigrés. Ainsi, le consulat de San Francisco avait 
souligné l’effet que ressentaient ceux qui avaient quitté l’Italie trente ou qua-
rante ans plus tôt, lorsqu’ils observaient les « améliorations » apportées par le 
fascisme dans leur pays d’origine. De même, la radio était considérée comme 

12 Segreteria generale dei fasci all’estero, Norme di vita fascista all’estero, 30.
13 Longo, “Gioventù italiana all’estero,” s.d.
14 Garzarelli, “Universitari fascisti e rapporti con l’estero,” 225–264.
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un moyen important de faire sentir la « présence » de l’Italie parmi les émi-
grés. Les émissions réinterprétaient l’histoire mondiale en mettant en avant 
le rôle des Italiens comme « peuple civilisateur » et les travaux du régime, et 
propageaient des mythes mussoliniens. Dans des pays tels que les États-Unis 
et le Canada, après avoir connu diverses infortunes dans les années Vingt, les 
fascistes ont fini par contrôler systématiquement la grande majorité des an-
ciens journaux, associations et écoles italiennes, et ils se sont même efforcés 
d’en créer de nouveaux.

L’autocélébration du régime caractérise également les manifestations 
auxquelles l’Italie fasciste a participé à l’étranger. Des événements tels que 
l’Exposition mondiale de Chicago en 1933, ou la Foire internationale de New 
York en 1939, ont constitué autant d’occasions d’exalter le « génie italien », 
et de combattre les préjugés que l’on nourrissait à l’encontre de l’Italie et des 
émigrés italiens15. 

Les foires constituèrent pour le régime de grandes occasions de se 
confronter avec le « siècle du progrès », titre de la première exposition uni-
verselle, et avec « le monde du futur », comme était intitulée la seconde.

Dans son Bref essai sur la civilisation américaine (comportant en réalité 
quelque 80 pages), l’avocat turinois Paolo Cattaneo affirmait que la spiritua-
lité et la force morale, caractéristiques du fascisme, étaient présentes dans la 
culture américaine, d’abord dans le « mysticisme puritain » et ensuite dans le 
pragmatisme, proche de celui de Rome, dans son adhésion à la croyance selon 
laquelle « la vie est celle qu’on vit et non pas celle qu’on pense16 ».

Pour avaliser ces affirmations et confirmer que «  l’Italie et l’Amé-
rique – U.S.A., ont toujours eu et ont encore dans leur histoire des pensées 
et des faits qui les unissent », stipulait Paolo Cattaneo dans la conclusion de 
son Bref essai, les « noms d’Edison et Marconi étaient là pour attester la su-
prématie américaine et italienne dans le domaine de la science moderne17 » 
et du progrès technique.

Au printemps 1933, l’Italie réaffirme ces convictions, cherchant à 
renforcer ses relations diplomatiques avec les États-Unis et à développer une 
action de « diplomatie culturelle » auprès de l’opinion publique américaine, 
dans les communautés italo-américaines qui participaient à l’exposition 

15 Pretelli, “La risposta del fascismo agli stereotipi degli italiani all’estero,” 48–65.
16 Cattaneo, Evangelina, 77.
17 Cattaneo, Evangelina, 77.
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internationale de Chicago18. Cette exposition avait pour but de célébrer un 
« siècle de progrès » et, en même temps, de susciter une vague d’optimisme 
dans le climat de dépression persistante de la Grande crise, en projetant le pays 
dans un futur de pleine réalisation des promesses de la technique. Mussoli-
ni accepte avec enthousiasme l’opportunité de donner une image moderne 
et avancée de son pays, en le faisant connaître non seulement comme une 
« terre de l’art », mais aussi, de manière plus rare et controversée, comme une 
« terre de scientifiques ». 

Dans ce contexte, la fonctionnalité et le style des espaces ont revêtu une 
importance de premier plan dans la promulgation des idées du régime  : à 
Chicago, le pavillon italien prit ainsi la forme d’un grand avion pour rappe-
ler le vol transocéanique d’Italo Balbo qui avait été accueilli précisément à 
Chicago avec grand enthousiasme. De plus, dans ses écrits tout comme dans 
ses décorations, tout devait rappeler l’excellence de l’Italie fasciste dans le 
domaine industriel, agricole et colonial.

L’exposition de New York reproduisit à une plus grande échelle (avec 
un budget presque cinq fois supérieur) l’expérience de Chicago. Le pavillon 
italien à la foire de New York de 1939 mettait l’accent sur la splendeur des 
travaux publics fascistes, comme l’assainissement des terres, les colonies de 
vacances pour les enfants et en général, la capacité de l’Italie de faire partie 
intégrante de la modernité et de la contribution européenne au « monde de 
demain » dont les États-Unis se proposaient d’être chefs de file, avec l’organi-
sation de cette nouvelle exposition universelle.

A New York, le style architectural « romain » du pavillon s’accompa-
gnait d’une représentation de la « déesse Rome », comme pour symboliser 
la résurrection de l’âge impérial classique. En même temps, la modernité de 
l’industrie fasciste était représentée symboliquement par une cascade d’eau 
se déversant dans une vasque, en face de laquelle se dressait la statue de 
Guglielmo Marconi.

La combinaison entre l’ancien et le moderne déjà expérimentée à Chi-
cago lors de la dernière exposition universelle, était donc proposée à nouveau, 
mais avec une forte inclination vers la romanité et l’empire, conformément à 
la nouvelle stratégie rhétorique globale du régime. Le commissaire de l’ex-
position, l’amiral et sénateur Giuseppe Cantù, avait lui-même déclaré que :

18 Luconi, La “diplomazia parallela,” 58.
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l’Italie avait l’intention de participer pour faire connaître la nou-
velle Italie au public américain : non pas l’Italie légendaire des 
livres d’école, des guides de voyage ou des romans, mais l’Italie 
qui s’est fait jour, au cours des quinze à seize dernières années, 
avec son industrie hautement développée, ses grandes installa-
tions hydroélectriques, ses ateliers d’artisanat, ses activités mo-
dernes et variées qui la placent en tête des nations européennes19.

La deuxième édition de la foire, alors que l’Italie est déjà entrée en 
guerre contre la France et la Grande-Bretagne le 10 juin 1940, se produit 
cependant dans un contexte tout à fait différent. Cantù avoue, inquiet, que 
« notre manifestation d’italianité et de Fascisme, opérant au cœur des États-
Unis d’Amérique, trouve un environnement en grande partie hostile », dû à 
la « conviction américaine que la race anglo-saxonne et ses expressions sont 
le nec plus ultra de la perfection20 ».

Le fantasme d’une possible diffusion de l’italianité outre-Atlantique, 
que le régime avait nourri depuis plus d’une décennie, avait alors laissé la 
place à la dure réalité de diverses modernités divisées par le conflit, devenu à 
ce stade irréversible, entre les démocraties libérales et les totalitarismes nazis 
et fascistes.

Afin d’entretenir le mythe de la patrie à l’étranger, le régime exploita 
également une des pratiques propre au transnationalisme des émigrés : leurs 
retours périodiques au pays. Conscient de l’importance de ces voyages, 
Mussolini publia une circulaire à la fin des années Vingt, où il soulignait que 
ces visites constituaient un « moyen fondamental de propagande directe qui 
[provoquait] des effets non seulement sur le visiteur, mais aussi dans son 
cercle familial et dans son environnement à l’étranger21 ». Il s’agissait là de 
« bains d’italianité », destinés à susciter chez les émigrés des sentiments d’or-
gueil utiles pour contrecarrer les aspirations à la « dénationalisation » que 
poursuivaient les pays étrangers. 

En Amérique du Nord, les voyages en Italie devinrent une pratique 
particulièrement répandue parmi les émigrés, et bénéficiaient d’un soutien 
financier de la part du régime fasciste.

19 Italy at the World’s Fair, 26.
20 Cantù, Riservata al Ministero degli Affari esteri, sfsc. 188.319.
21 “Le norme fasciste,” 35–47.
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D’après l’ambassade d’Italie aux États-Unis, les visites organisées par 
des curés d’origine italienne étaient particulièrement appréciées car elles fa-
vorisaient « l’affirmation fasciste dans les masses », sans toutefois susciter la 
défiance nationaliste des Américains22. 

Le régime fasciste agit vigoureusement afin de contrôler les associations 
catholiques de soutien aux émigrants et de subordonner totalement les mis-
sionnaires à ses intérêts politiques23. Le Concordat de 1929 et la défense de la 
nationalité italienne firent en effet en sorte que la plupart des prêtres italiens 
à l’étranger adoptèrent une position généralement favorable au fascisme. 
Aux États-Unis et au Canada, cette collaboration acquit des caractéristiques 
singulières, car les prêtres italiens et les fascistes formèrent une alliance par-
ticulièrement forte, pour réussir à atteindre l’objectif commun de conserver 
l’italianité et le catholicisme des immigrés italiens.

Des associations mutualistes telles que l’Ordine dei figli d’Italia en Amé-
rique furent particulièrement actives en ce sens : par exemple, en 1929, cet 
ordre organisa un pèlerinage dans les principales villes d’art italiennes, mais 
aussi dans des lieux symboliques comme la « redenta » de Trieste et le cime-
tière militaire de Redipuglia24. De son côté, la presse ethnique était ravie de 
publier des récits de voyages enthousiastes et des reportages sur les émigrés 
qui faisaient leur retour au pays, pour donner l’image d’une patrie heureuse, 
riche et unie autour de son chef.

La pédagogie totalitaire se proposait de façonner « à la manière fasciste » 
les nouvelles générations d’Italiens résidant à l’étranger, à travers un « travail 
progressif de sensibilisation25 ». Des initiatives furent ainsi lancées pour sti-
muler l’amour de la patrie chez les jeunes d’origine italienne qui, dans leur 
grande majorité, ne connaissaient leur mère-patrie qu’à travers les récits de 
leurs parents. Une minorité fut embrigadée dans les organisations de jeunesse 
fasciste et endoctrinée dans les écoles italiennes à l’étranger, comme en 

22 Sur indication du Ministre des Affaires étrangères Galeazzo Ciano, on chercha aus-
si à favoriser le voyage des émigrés les moins fortunés, en demandant aux représentations 
diplomatiques d’œuvrer pour obtenir le paiement échelonné de leurs frais. ASMAE, Gab. 
501, b. 818, f. “Italiani all’estero e scuole.”

23 Cfr. Les fresques intérieures de l’église Notre-Dame-de-la-Défense à Montréal, où 
l’on y aperçoit la présence de Mussolini et du Pape à cheval pour célébrer les accords du 
Latran de 1929 entre l’église et le gouvernement italien.

24 Noyes, “From the Paese to the Patria,” 133–135.
25 Gentile, “La politica estera del partito fascista,” 897–898.
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témoignent les sujets des travaux qu’on leur demandait de rédiger en classe, 
débordant d’hymnes rhétoriques à l’Italie fasciste26.

Si l’on sort du cadre des divisions sociales, il convient de souligner le 
fossé entre les Italiens et les enfants d’Italiens nés à l’étranger, qui donna lieu 
à des différences générationnelles importantes. Dans des pays où la coloni-
sation italienne était ancienne, et où l’immigration avait diminué (comme 
c’était le cas au Brésil, en Uruguay, en Argentine et ailleurs), les Italiens et leurs 
descendants éprouvaient un plus grand détachement vis-à-vis des problèmes 
et questions concernant leur patrie d’origine. Dans d’autres pays par contre, 
où les Italiens étaient arrivés plus récemment et où l’immigration italienne 
se poursuivait encore à un rythme important (surtout aux États-Unis et au 
Canada), les communautés italiennes étaient naturellement plus proches de 
l’Italie, culturellement et affectivement, ce qui ne pouvait manquer d’avoir 
des effets sur leur appréciation du fascisme.

L’envoi de jeunes descendants dans les colonies de vacances en Italie, 
où la scénographie jouait également un rôle primordial, fut l’initiative la plus 
importante pour la diffusion de l’« italianité » à l’étranger : ainsi, la colonie 
marine de Cattolica « XXVIII Octobre », qui leur était réservée, fut construite 
en forme de bateau, ce qui symbolisait à la fois le voyage de l’émigrant, et 
les déplacements qu’effectuait la patrie à travers le monde pour atteindre ses 
« enfants » Italiens, partout où ils résident. Mais cette structure évoquait aussi 
l’image d’une mère accueillante, bien que présentant des caractéristiques 
martiales27.

Les livres de lecture envoyés par Rome dans les écoles italiennes à 
l’étranger furent l’autre outil pour développer le sens de la patrie chez les 
jeunes d’origine italienne. Dans l’imaginaire fasciste, le manuel scolaire 
revêtait une fonction presque sacrée, car il avait accompli un long voyage 
pour faire connaître la lointaine patrie et sa langue à l’étranger. Ces volumes 
contenaient des récits-prétexte, des narrations fictives soutenues par la 
rhétorique du « retour » à la patrie, et visant à susciter chez le jeune lecteur 
le désir de quitter le pays d’accueil de ses parents pour connaître ses racines. 
Fort nombreuses étaient les histoires d’enfants italiens qui, depuis l’étranger, 
rêvaient de survoler l’océan et les montagnes pour visiter la terre de leurs 
parents et de leurs aïeuls, souvent décrite comme un « pays de Cocagne », ou 

26 ASMAE, Direzione generale italiani all’estero, 1922–45, pacco 163, fasc. “Posizione 
generale relativa alle scuole governative”

27 Baldoli, “Le Navi,” 163–167.
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encore comme le « jardin de l’Europe », en raison de la beauté de ses paysages 
et de ses villes28.

En conclusion : quelle contribution apporta le mythe de l’Italie fasciste 
à la politique étrangère du régime?

Aux États-Unis et au Canada plus particulièrement, le fascisme fut per-
çu comme un facteur de stabilité en Europe, du moins jusqu’au moment où il 
commença à menacer l’équilibre international. En effet, l’agression perpétrée 
à l’encontre de l’Ethiopie, suivie par sa participation au conflit mondial, firent 
perdre au régime tous les appuis et la bienveillance dont celui-ci bénéficiait de 
la part des étrangers.

Les communautés d’émigrés eurent des attitudes différentes vis-à-vis 
du fascisme. Dans les pays d’Amérique du Nord où les Italiens faisaient l’objet 
d’importants préjugés et étaient contraints de résider dans des quartiers eth-
niquement homogènes29, le fascisme fut perçu comme un outil permettant de 
promouvoir le sentiment d’identité « nationale », et donc de défendre l’iden-
tité ethnique italienne. Les sentiments de sympathie envers le fascisme ne se 
fondèrent toutefois presque jamais sur de clairs principes idéologiques : aux 
yeux de ces communautés, le fascisme évoquait une sorte de nationalisme 
«  nostalgique  ». Mussolini et la mère patrie incarnaient alors l’expression 
d’une « italianité » enfin respectée dans le monde, alors même que les gou-
vernements libéraux semblaient se désintéresser des conditions de vie des 
émigrants, et les pays d’accueil des émigrés italiens se souciaient fort peu de 
promouvoir une image positive de l’italianité. 

Le cas des États-Unis est particulièrement emblématique de ces dyna-
miques. Pendant les vingt années qu’a duré le régime fasciste, les Italo-Amé-
ricains ont pris position à plusieurs reprises en faveur de Mussolini, et ils en 
sont même arrivés à mener une campagne visant à promouvoir l’achat de 
produits italiens30.

Cela dit, de manière générale, le mythe de la patrie fasciste eut partout 
peu d’emprise, comme en témoigne le fait que, avec l’entrée de l’Italie dans 
le conflit mondial, elle succomba facilement aux obligations de fidélité impo-
sées aux Italiens par leurs patries d’adoption en guerre contre le régime. Les 
Italiens firent montre d’une loyauté sincère envers leurs pays d’immigration, 
ce qui, dans nombre de cas, ne leur fut guère utile pour réussir à écarter le 
soupçon selon lequel ils étaient de potentielles « cinquièmes colonnes ».

28 Locatelli, Ai bimbi italiani, 31.
29 Gabaccia, “Global Geography of ‘Little Italy,” 9–24.
30 Bertonha, “Italiani nel mondo anglofono,” 45–46.
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Aux États-Unis, où les sentiments pro-mussoliniens avaient été particu-
lièrement évidents chez les émigrés, au moment de la déclaration de guerre de 
l’Italie à la puissance américaine, le 11 décembre 1941, beaucoup résolurent 
la dualité identitaire en se rangeant en masse avec leur patrie d’adoption et en 
reniant le Duce, considéré maintenant comme ayant trahi le lien historique 
entre l’Italie et les États-Unis.

Après la guerre, le fascisme n’est resté vivant que dans la mémoire 
nostalgique des générations les plus anciennes ; il n’en reste pas moins que 
le sentiment d’«  italianité » persiste, aujourd’hui encore, sur des t-shirts et 
divers objets dans les magasins et restaurants de la Little Italy du Lower East 
Side de New York, rappelant jusqu’à ce jour l’héritage du fascisme31.
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